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À Camille et Marine


LIVRE 1

UN JEU D’ENFER

« Vois cette bête affreuse qui me chasse,

ah ! Aide-moi, ô sage très fameux,

car elle me fait peur dans tout mon corps. »



« Il te faudra passer d’autre côté,

répondit-il en me voyant pleurer,

si tu veux sortir de ce lieu sauvage



car cette bête qui te fait gémir

ne laisse aucun homme aller sur sa route

mais le tourmente tant qu’elle le tue. »



Dante, L’Enfer

(traduction de William Cliff, Éditions du Hasard, 2013)


CHAPITRE 1

PARASITES

À travers la vitre blindée de la BMW, Sandro repéra un robot de défense lourdement armé, dont les capteurs ne cessaient de scruter la foule.

Ce monde va mal finir, songea-t-il. Et ceux qui en sont les maîtres avec lui.

Aux côtés des vigiles armés, deux videurs massifs poireautaient devant l’entrée du bar Le Diamant vert, qui faisait aussi office de boîte de nuit. L’enseigne holographique – un diamant émeraude, forcément – scintillait de mille feux au milieu de la façade.

Un flot de musique syncopée s’échappait de l’établissement. Sandro fit un signe à l’un des videurs. Crâne chauve, favoris épais, dos voûté comme les gnomes qui accueillaient les imprudents visiteurs dans les vieux films de vampires. Il se souvint de son surnom : Zébu. Le gorille avait lui aussi mémorisé son visage : il repoussa quelques jeunes pour lui dégager un passage.

– Écartez-vous ! aboya le molosse. Sandro, bienvenue, tu peux y aller. Toi, toi et toi aussi, vous avez l’air propres sur vous. Les autres, dégagez.

Il venait de désigner trois filles, un peu plus jeunes que Sandro, qui brandissaient des pass prouvant l’appartenance de leurs parents au Troisième Cercle du pouvoir. Elles se précipitèrent pour franchir les portes.

– Pourquoi on peut pas rentrer ? protesta un adolescent aux cheveux noirs hirsutes, teintés de mèches mauves, qui n’avait pas été accrédité.

Il avait tenté de se vêtir de manière décente, mais sa gabardine élimée au col et son jean démodé, à motifs aléatoires, révélaient son origine modeste. Sans doute le fils d’un vendeur, d’un artisan ou d’une secrétaire quelconque – ceux-là mêmes qui vivaient dans les ruelles grises, entre les boulevards commerçants et les avenues prestigieuses. Les deux filles qui le flanquaient n’étaient pas mieux accoutrées.

– Parce que je l’ai décidé. Rentrez chez vous, le couvre-feu est en place.

– Le couvre-feu, c’est les rois qui pissent sur le peuple ! Pourquoi c’est pas pour eux ? insista le garçon, bousculant Sandro, qui passait près de lui.

Tu fais le malin devant tes copines, mais t’aurais mieux fait de la fermer, crétin, songea Sandro. Dans ce pays, il est très imprudent de râler en pleine lumière.

Le robot de surveillance réagit au quart de tour. Il émit un sifflement et brandit un bras menaçant dans la direction du fauteur de troubles. Les deux vigiles avaient également levé leurs armes.

Sandro en fut soulagé. Ces gens en guenilles lui rappelaient de très mauvais moments. Il eut l’image d’un gamin en larmes, jeté dans la boue.

Non, il ne devait pas se souvenir de ce genre de choses ! Il demeurait en sécurité dans le centre-ville, pas dans l’une des redoutables banlieues en ruines qui encerclaient les quartiers éclairés.

– Encore un geste comme ça et tu finis paralysé et au trou ! mugit Zébu à l’adresse du garçon aux cheveux noirs. Tu feras l’objet d’un signalement pour tentative de rébellion. Rentre chez toi ou tes parents seront bannis d’intra-muros. Pigé ?

L’adolescent rougit de colère, balbutia quelques mots incompréhensibles – c’était préférable pour lui – et serra les poings. Le signalement qui serait transmis aux autorités et à ses parents risquait de coûter cher à sa famille.

Quand il jeta des regards éperdus aux deux filles qui l’accompagnaient, elles détournèrent les yeux – le jeune homme risquant de gros soucis, elles ne tenaient pas à y être mêlées.

Il fit volte-face et s’éloigna sur le trottoir, dos voûté, souffle court.

– Les filles, foutez le camp aussi, grogna le videur.

Les deux adolescentes déguerpirent sans demander leur reste, filant dans le sens opposé à celui de leur compagnon.

Autour des videurs, la plupart des jeunes gens, surtout les lycéens, ricanèrent. Sandro balaya le groupe du regard. Tous étaient vêtus de tenues onéreuses, branchées – tout comme lui, d’ailleurs. S’ils n’étaient pas encore entrés, ce n’était pas en raison de leurs origines sociales – les videurs les auraient chassés s’ils avaient eu la dégaine d’habitants des quartiers gris –, mais parce qu’ils attendaient une connaissance.

– On mélange pas les torchons et les serviettes, maugréa Zébu, qui dégageait une agaçante odeur de sueur rance, quand Sandro passa devant lui. Pas vrai, monsieur ?

– Tu parles comme un paysan plein de bon sens, mais tu me ranges dans quelle catégorie ? répliqua le jeune homme.

– Serviettes, bien entendu, sourit benoîtement le videur.

– Merci du compliment, Zébu. J’ai toujours rêvé d’être un accessoire dans lequel on essuie sa bave.

Le videur ouvrit de grands yeux effarés et la porte du Diamant vert en même temps.

Sandro se força à sourire pour parfaire son image. Il avait pris l’habitude de se moquer des imbéciles, y avait pris beaucoup de plaisir jadis, mais ce genre de numéro ne l’amusait plus vraiment. Une façon de ne pas perdre la face, de cacher sa peur sous son mépris.

Il fit un grand pas en avant en montrant les dents, telle une star d’antan frimant devant les caméras, espérant un peu d’aventure, mais digne de son rang, et surtout pas trop dangereuse.

Quand il pénétra dans le bar, il devint le centre de tous les regards. Ça se passait toujours ainsi quand il déboulait dans une soirée : il captait l’attention comme un diamant la lumière.

– Sandro, comment vas-tu ? s’exclama un jeune homme en lui tapant sur l’épaule. Sim Survivor vient de commencer. C’est atroce, je parie que tu vas aimer.

Rien à foutre, songea Sandro. Dégage de ma route, je déteste ce jeu.

En fait, il ne comprenait même pas comment on pouvait apprécier de regarder Sim Survivor. Tout avait beau être virtuel, il ne pouvait s’empêcher d’y croire et de s’imaginer à la place des candidats, rampant dans la boue ou affrontant les monstres les plus horribles.

– Beau comme Gatsby ! jeta une fille au long cou blanc en s’écartant sur son passage. Quel complet magnifique !

Il avait beau être encore officiellement lycéen, Sandro tenait à se vêtir de manière sophistiquée quand il sortait. Alors que les jeunes de son époque se contentaient de polos au col relevé ou de sweaters de marques connues et onéreuses, à l’image de la plupart des ados de la bourgeoisie, il préférait grimper un cran au-dessus. Ces tenues lui assuraient une originalité, une ascendance sur ceux de son âge, et représentaient un gage de maturité près des minettes plus mûres des strates d’en dessous – celles qui ne rechignaient jamais à jouer jusqu’au bout de la nuit, dès lors qu’un membre du Deuxième Cercle s’intéressait à elles

Mais Sandro n’était pas d’humeur, ce soir-là. Des miséreux s’étaient approchés un peu trop de lui. Jusqu’où iraient-ils ? Ce monde qui s’effritait le terrifiait. Il redoutait la disparition, un jour, du havre de paix dans lequel il pouvait vivre en paix et en sécurité.

Il hocha la tête, fit un petit geste de la main, afficha un sourire poli, mais ne répondit à personne. Il était habitué à ces flagorneries, il connaissait la plupart des clients de ce bar classe et branché. De simples éléments du décor, comme les luminaires chromés fixés au mur, la lumière verte tamisée, les banquettes à mémoire de forme. Des lycéens et lycéennes essentiellement, une minorité d’étudiants et des étudiantes, et un certain nombre d’adolescents qui ne faisaient rien d’autre de leur vie que d’attendre la prochaine soirée.

En théorie, il étudiait au lycée de l’École active internationale Louis XIV, une boîte pour gosses de riches, sponsorisée par les quelques grosses entreprises dans lesquelles travaillaient leurs parents. Pour l’année suivante, une place dans une école Bachelor haut de gamme, très chère et très privée, lui avait déjà été réservée. En réalité, il avait obtenu une dérogation pour suivre un stage d’une durée illimitée chez Ike Organisation, une boîte dans laquelle son oncle Nico bénéficiait d’une place très avantageuse. Il s’y rendait deux fois par semaine, y glanant quelques conseils intéressants qui lui permettraient, en théorie, de s’en tirer dans les affaires.

Contrairement à toute attente, il n’avait pas détesté ses premières expériences. Oncle Nico barrait ses affaires comme un Viking son drakkar, avec les brutalités que cela impliquait, alors qu’il se sentait, de son côté, plus proche du capitaine flibustier, prompt à séduire autant qu’à menacer. Il pensait avoir le feeling pour négocier avec finesse, pour embarquer les autres sur son navire plutôt que de les couler avant même de discuter.

À la vérité, il n’était pas dupe : il s’en sortirait toujours dans les affaires, à condition de rester membre, comme son père, de l’un des trois Cercles qui tenaient les rênes de la société. Le pouvoir n’étant guère partagé par les élites des Cercles, et, puisqu’il était enfant unique, il n’avait guère de mouron à se faire à ce sujet. Pour peu qu’il se montrât aussi requin que les autres dans le commerce (et il se sentait tout à fait apte à cela), son avenir était assuré. Un avenir doré.

Selon l’Oncle Nico, qui aimait les vieux films, le monde se divisait en deux catégories : ceux qui tenaient un pistolet chargé et ceux qui creusaient. Les grands blancs et les merlans. Les grands blancs dirigeaient le monde, les merlans assuraient la pitance. T’étais l’un ou t’étais l’autre, jamais les deux.

Et devenir merlan signifiait, le plus souvent, ramper dans la boue.

L’image du petit garçon en larmes revint le hanter. Ce petit garçon qu’un grand blanc avait forcé à nager dans la boue.

Il fonça vers le bar.

Tout en se frayant un passage, il leva les yeux vers le plafond holographique, où la nouvelle saison de Sim Survivor battait son plein.

Les vues en 3D du jeu emplissaient la moitié supérieure de la pièce. Fantastique vision aérienne inversée du décor. La sensation d’avoir pris place dans un hélicoptère volant à l’envers. Renversant ! Mieux en tous les cas que les bousculades d’antan devant les écrans verticaux.

Sandro n’était pas naïf. Ce jeu captivant avait été conçu dans un but précis : endormir le peuple des merlans, tout comme les jeux du cirque empêchaient jadis les citoyens romains de réfléchir aux difficultés de l’Empire.

Dans le monde des requins qui était le sien, Sim Survivor était considéré comme une simple distraction, un truc amusant auquel on pouvait succomber de temps à autre, sans devenir accro comme l’étaient bon nombre de merlans.

Au plafond, une fille de seize ou dix-sept ans hurlait en se débattant, assaillie par une meute de cannibales. Des fumées dansaient autour d’elle. À l’horizon, la savane semblait en feu.

Sous les sifflets de quelques clients excités, les ongles sales des sauvages commencèrent à déchirer les vêtements de la concurrente. La fille cria fort sous l’averse. Des stries sanglantes apparurent sur ses épaules et ses seins. Canines en avant, os dans le nez, un sauvage se jeta sur son cou appétissant. Saignant !

– Quelle tragédie, commenta la voix off, grave, du présentateur, ce bon vieil Ankou-drouk, nettement plus populaire dans le pays que le président. Je vous rappelle que les ongles de ces sauvages, tout comme leurs flèches, sont enduits d’une substance empoisonnée. Le diable est dans les détails.

Sandro s’accouda au comptoir. La glace collée au mur lui renvoya son reflet : complet vert dernier cri, assorti à ses yeux émeraude en amande, visage harmonieux, peau blanche, sans défaut, mèche auburn soigneusement disposée en travers du front, tendance rebelle.

Le garçon de dix-huit ans parfait – de l’avis des jeunes privilégiés qui l’entouraient.

Dans le miroir, blasé, il vit les regards langoureux se focaliser sur lui. Ceux de la plupart des filles, brillants de sensualité, et même de bon nombre de garçons, curieux, souvent envieux, parfois tout aussi lascifs que ceux de leurs amies.

Malgré le fond de teint dont il était maquillé, ses cernes, telles des ombres funestes, restaient visibles sous ses paupières – traces de sa soirée de la veille, de ses insomnies et de la sensation de fatigue permanente qu’il tentait, depuis quelques mois, de camoufler.

Le monde, parfois, lui semblait plus glauque qu’une boîte de nuit au matin, quand les vibrations de la musique agonisaient dans la lumière de l’aube.

– Salut, Sayiri, maugréa-t-il. Quelque chose de fort.

Une fille à la peau violette, pourvue de quatre bras, se glissa vers lui.

– T’es majeur, mon grand ?

La serveuse savait parfaitement qu’il l’était, depuis deux mois précisément.

– Allez, ma caille, sers-moi, t’es la seule en qui j’ai confiance ici.

– Quelle idée excitante !

– Mon plaisir n’attend pas. De l’inédit, ça me botterait. Tu peux me trouver ça ?

– Faut aimer l’aventure. J’ai repéré une fille, à l’extérieur. Une nouvelle.

– Tu sais d’où elle vient ? D’un bidonville, je suppose, comme la plupart des fournisseurs de planants…

– Alors, c’est qu’elle a bénéficié d’un minimum d’éducation. Elle a l’air d’une fille bien. Mais ce qu’elle propose, je sais pas ce que ça vaut. Potentiellement dangereux.

– Une fille bien ? Ramène-la-moi. Je veux voir ce qu’elles valent, elle et sa camelote.

Sayiri remplit devant lui un verre de liquide bleu fluorescent. Sandro savait plus ou moins de quoi cette boisson était composée. Un cocktail surnommé « bigbuz », capable de vous faire planer sans vous couper de la réalité. Il avait lu quelque part que ces nouveaux nectars contenaient des nanorganiques, sortes de bactéries artificielles qui s’infiltraient jusqu’au cerveau pour stimuler des neurones. Heureusement, les biotechnologies donnaient un semblant de piment au monde.

– T’as quatre bras, maintenant ? demanda-t-il, sans lever les yeux de son verre.

– Et alors ? réagit la serveuse. C’est pas mignon ?

Elle avança vers lui son visage fin et mauve. Ses longs cils orange papillonnèrent devant ses yeux. Deux de ses mains se posèrent sur les tempes de Sandro et les deux autres lui caressèrent le menton.

– On peut en faire des choses, avec quatre mains ! Tu veux une démo après mon travail ?

Sandro recula d’un pas. Deux ans plus tôt, ce genre d’aventure l’aurait peut-être amusé. Mais plus maintenant. Il avait l’impression d’avoir déjà tout vu, tout vécu. Et puis, il respectait Sayiri un peu plus que les autres filles. Au moins la serveuse avait-elle un rôle précis dans ce monde de pacotille.

Il se pencha vers elle pour couvrir la musique, dont le volume venait de remonter en flèche.

– T’es mignonne mais t’en fais trop, dit-il. La peau violette, les cils, pourquoi pas ? Mais quatre bras ! C’est des prothèses ?

La serveuse agita ses deux bras inférieurs.

– Tu crois que je porte de la camelote ?

– Je crois ce que je vois. Imprimantes 3D ?

– Bingo. Tissus organiques artificiels, tout le tralala. Ça vaut la peau des fesses, plus que mes pourboires, que je flambe si je mens. T’es sûr que tu veux pas un petit câlin ce soir ? Je fais des prix pour les beaux gosses.

Sandro pointa un index vers le miroir. Des dizaines de regards suivaient le moindre de ses gestes.

– Tu crois que j’ai déjà payé pour ça ? C’est moi qui pourrais me remplir les poches, si je voulais. Et pas qu’un peu.

Sayiri agita ses cils orange et fila en gloussant le long du comptoir.

– Tu joues très mal ton rôle de desperado, chéri, lança-t-elle. Ton cœur de pierre cache des diamants. Tout comme ton portefeuille. Que je flambe si je mens, c’est pour ça que je t’adore. C’est pas d’un planant dont t’as besoin, mon chou, c’est de compagnie.

Sandro observa de nouveau le plafond. Même si le jeu ne le passionnait pas outre mesure, il se souvint du thème de la neuvième saison de Sim Survivor : « African Monsters ». Un éléphant affolé par le feu, pourvu de gigantesques défenses, chargea des fuyards qui pataugeaient dans la boue.

Le plafond 3D se scinda en deux vues distinctes pour permettre aux spectateurs de profiter de chaque péripétie – la fille cernée par les cannibales et l’assaut du pachyderme. On compterait de nouveaux éliminés d’ici peu. Quelques cris effarouchés retentirent dans le bar. Certains danseurs cessèrent de se trémousser.

– Le pire, c’est la fumée, marmonna Sandro, sans s’adresser à personne en particulier.

– C’est pas plutôt ces horribles cannibales ? susurra une fille, près de lui. Ils me semblent plus... mordants.

Elle avait de longues jambes mordorées et une taille de guêpe. Sandro lui donna vingt ans, ou un peu plus. Sa robe cintrée dégoulinait de paillettes. Son maquillage flamboyant aussi, dans le coin des yeux.

– Il n’y a rien de pire que des cendres qui voltigent pour les poumons, dit-il. Je hais la fumée. La boue aussi. Mais t’es pas du genre à causer psycho, pas vrai ? Laisse-moi tranquille. Reflue.

La fille s’éloigna sur ses longues jambes, mine offensée.

– De vraies sangsues ! glissa une voix féminine à l’oreille de Sandro. Je te plains.

Il ne put refréner un sursaut. À sa droite, une jeune fille venait de s’appuyer contre le comptoir.

Il jeta un coup d’œil dans le miroir qui leur faisait face. Dix-sept ou dix-huit ans. Traits asiatiques. Cheveux noirs coupés au carré. Robe bleu cobalt, de la couleur de ses yeux, mais fabriquée à bas coût. Collier et boucles d’oreille bon marché. Visage ravissant. Buste bronzé, affriolant.

Contrairement à pas mal de garçons, c’est d’abord le visage des filles que Sandro regardait. Il était également sensible au timbre de leur voix. Celui-ci ? Moelleux avec une pointe de tension.

Si le premier test s’avérait concluant, alors son regard s’égarait. Avec quinze centimètres de plus, la fille aurait pu devenir mannequin.

Le seul truc contrariant, c’était son air buté. Pas le genre à jouer à la poupée.

Contrariant, mais intéressant à la fois. Voilà qui sortait de l’ordinaire, de toutes ces adolescentes du Troisième Cercle ou d’origines sociales inférieures qui suivaient Sandro comme son ombre à la sortie du lycée, qui buvaient la moindre de ses paroles – pas tellement en raison de son physique mais parce que, encouragées par les parents, elles espéraient conquérir à la fois son cœur et un barreau plus élevé sur l’échelle sociale.

Cette brunette aux yeux en amande n’était pas là pour ça. Elle était ici pour affaires. Voilà qui sentait le défi, l’inédit, l’aventure. Tant de choses refusées aux enfants des Cercles, cette génération pourrie gâtée condamnée à tourner en rond dans sa niche dorée, pendant que leurs parents et grands-parents jouaient les commandants en chef au sommet de l’État. Ça durait depuis plus de quarante ans, depuis leur prise de pouvoir et la création des Cercles.

– Vous êtes qui ? demanda-t-il avec brusquerie.

– Celle qui peut vous aider.

Au bout du bar, Sayiri leva l’un de ses quatre pouces tout en désignant la fille.

– T’as un truc à me proposer ? Un bon planant ?

– Très puissant (elle désigna le verre empli d’un liquide bleu d’un geste méprisant). Beaucoup plus efficace qu’un bigbuz.

La plupart des planants avaient été légalisés par le pouvoir en place. Les membres du Cercle avaient autorisé leur usage, arguant qu’il ne s’agissait aucunement de substances psychotropes mais de machines robotisées minuscules – des nanomachines.

Sandro ne s’y trompait pas : l’usage de planants par les adolescents arrangeait bien leurs parents, qui jouaient sur les mots pour apaiser leur conscience. Les planants aidaient les jeunes squales à se tenir tranquilles, tout comme Sim Survivor anesthésiait les bans de merlans.

Il existait cependant sur le marché des planants particuliers, venus de l’étranger, dont l’usage n’était pas, en théorie, admis dans le pays.

– Ma caille, j’ai testé pas mal de choses, tu sais. La camelote, c’est pas mon genre. Je suis prêt à mettre le prix.

– Ce truc-là, vous l’avez jamais essayé.

– C’est risqué ?

– Pas de plaisir sans risques, à ce qu’on dit.

– Tu l’as avec toi ?

La fille devait savoir que la salle était truffée de caméras. Seuls les junkies, qui confondaient les sim et la réalité, pouvaient tomber dans ce genre de panneau.

Les toilettes, au sous-sol, n’étaient pas surveillées. Tous les fournisseurs de planants exotiques du secteur le savaient.

– Il faut aller dehors, dit-elle.

Sandro jura entre ses dents.

– J’aime pas sortir pour un planant, maugréa-t-il. Je veux pas y passer des heures.

Je l’ai déjà fait à deux reprises et, chaque fois, les choses ont failli mal tourner, se souvint-il. Compte pas sur moi pour tomber dans un traquenard.

– C’est pas loin, insista-t-elle. Juste derrière le bar.

– Ça vaut vraiment le coup ?

La fille pointa un index vers le plafond. Les cannibales achevaient de déchiqueter l’adolescente, qui n’avait pas réussi à leur échapper. Trois d’entre eux avaient planté leurs canines dans sa gorge et trois autres lui dévoraient les bras.

– Des sensations, t’en auras autant que si tu participais à ça.

– À Sim Survivor ? Tu te moques de moi ?

On murmurait un peu partout qu’il n’existait pas d’expérience plus sensationnelle que ce jeu de simulation, à condition d’être sélectionné pour y participer. Sauf que ce jeu n’était pas ouvert aux membres des Cercles, dont on veillait à préserver l’image.

– Je ne te mens pas, affirma la fille.

Côté gauche du plafond, deux garçons équipés d’une mitrailleuse laser résistaient aux assauts de l’éléphant hystérique. La chair du monstre grésillait sous les impacts. La bête vagit avant de s’écrouler entre les combattants. Un maigrichon âgé de dix-huit ou vingt ans, au visage grêlé d’acné, leva son arme en poussant un rugissement de victoire.

Sandro sut que ce type, s’il le croisait un jour dans la rue, serait aussi petit et laid qu’au plafond. Conformément aux règles de Sim Survivor, son avatar dans la sim ne pouvait être qu’une reproduction fidèle de la réalité. L’impression de vérité était ainsi plus criante.

Au fond du bar, quelques spectateurs acclamèrent ce combat de David contre Goliath. Sandro secoua la tête.

– Dans les locaux de Dante Corporation, les cerveaux des concurrents sont branchés directement au jeu. On dit qu’ils peuvent même ressentir des formes de plaisir ou de douleur. C’est pour ça qu’ils veulent gagner à tout prix.

– Il paraît. Moi, j’ai mieux.

Au plafond, Ankou-drouk, le présentateur vedette, vêtu de noir, fit tournoyer la faux dont il ne se séparait jamais, telle la Camarde, puis annonça que cinq concurrents venaient d’être éliminés. Seuls quatre étaient encore en lice. La saison allait bientôt se terminer, mais Ankou-drouk révéla qu’une nouvelle mouture du jeu, révolutionnaire, était en préparation et qu’elle ne serait pas mise en ligne dans un an mais dans la foulée de la neuvième. Il promit des images exceptionnelles pour la dixième saison et un suspens à couper le souffle.

– Au sens propre pour la plupart des candidats, lança-t-il avant de s’esclaffer.

– T’en veux ou pas ? soupira la dealeuse. J’ai d’autres trucs importants à faire, ce soir.

Sandro plongea son regard dans le sien. Elle s’était permis de le tutoyer ! Dans la glace, il vit que des dizaines de clients – surtout des clientes – braquaient sur eux des regards avides, attendant la mise à mort de l’effrontée.

– Je te trouve mignonne, dit-il. Comment t’appelles-tu ?

Mignonne mais aussi fébrile, pensa-t-il pour lui-même. Ta lèvre supérieure est ourlée de sueur. Ce sont des choses auxquelles Oncle Nico m’a appris à demeurer attentif. Tu n’es pas à ta place ici, et tu le sais. Tu frétilles comme un merlan perdu au milieu d’un banc de requins.

– Ambra, dit-elle. Mon prénom importe peu.

Si, il importe, songea-t-il. Sayiri a raison, tu as l’air d’une fille bien, tu ne ressembles pas aux autres dealeuses. Alors, qu’est-ce que tu fais ici ? Qu’est-ce qui te pousse à vendre ainsi ta came ?

Il afficha un sourire carnassier. Pour mieux connaître les gens, il était parfois utile de les provoquer.

– Tu fournis la potion magique et c’est tout, ou je peux espérer un extra ?

– Un extra ?

Elle s’essuya la lèvre supérieure.

OK, tu es une fille bien et tu meurs d’envie de me gifler. Mais quelque chose t’en empêche.

Décidément, cette Ambra lui était de plus en plus sympathique. Elle était mystérieuse, courageuse et surtout vraie. Et donc, à l’inverse de toutes les autres dans ce pub, attachante.

Bon, il allait continuer à la bousculer.

– Tu sais ce que je veux dire, affirma-t-il. Et tu sais que je paie rubis sur l’ongle. Extra ou pas ?

– Tu peux espérer plus. Beaucoup plus.

Tu as peur et tu as beaucoup de cran, jugea-t-il. On va voir jusqu’à quel point.

Il fit volte-face pour se tourner vers le public. Tels des vautours devant une carcasse, les jeunes gens qui les cernaient s’approchèrent en sautillant au rythme de la musique, coupes ou verres colorés à la main.

– Cette fille est formidable ! s’exclama-t-il. Elle est prête à tout pour me distraire.

Ambra l’observa avec un air intrigué, presque flatté. Hop, sans qu’elle s’en rende compte, il venait de la saisir entre ses dents, tel un grand blanc. Maintenant, il allait mordre.

– Une jolie sirène, n’est-ce pas ? Même si ses bijoux sont de pacotille et si sa robe sort d’une friperie, je la nomme reine de la soirée !

Le regard de l’adolescente s’enflamma. Elle bomba le torse, tenta de se contenir, mais ses yeux la trahirent. Ils se chargèrent d’humidité.

Elle avait beau être solide comme une armure, il lui aurait fallu devenir invisible pour encaisser sans broncher les rires moqueurs, les chuchotements et les mimiques qui cherchaient à l’humilier, au milieu du ballet des danseurs.

Elle bouscula la fille à la robe cintrée, qui joua l’effarouchée, puis fila, tête basse, vers la sortie.

– Laissez passer la petite sirène, ordonna Sandro en lui emboîtant le pas. Elle vient de perdre une nageoire, la pauvre !

L’adolescent se précipita vers la porte d’entrée, qu’un vigile écarta pour elle. Il fallait montrer patte blanche pour entrer au Diamant vert, mais en sortir ne présentait aucune difficulté.

Sandro accéléra pour rester dans le sillage de la fille. Il passa la porte à son tour, bouscula deux adolescents qui patientaient sous l’enseigne, fit un geste conciliant à l’adresse de Zébu, puis courut sur le trottoir, à la poursuite d’Ambra.

Ils longèrent la façade brillante du bar puis s’engagèrent dans une ruelle latérale, beaucoup plus sombre.

– Attends ! pesta le jeune homme. Je t’ai vexée ?

La fille s’essuya les joues avant que l’adolescent ne l’ait rattrapée.

– D’après toi ? lâcha-t-elle dans un souffle (malgré son apparente dureté, elle avait pleuré). Tout le monde n’a pas les moyens de s’habiller comme les perruches qui piaillent autour de toi.

Il ricana et trotta pour la rejoindre. Tu as de la repartie, j’aime ça. Mais j’ai des années d’entraînement derrière moi.

– Tu as essayé de te parer en cygne, vilain petit canard, mais les canards voleront toujours comme de la volaille, lança-t-il.

– Oh, très spirituel. Ton humour doit faire des ravages chez les oies.

– Si tu veux nager avec les requins, tu dois t’endurcir. J’admire ta force de caractère, Ambra. Mais n’oublie pas que je suis ton client. Un client très riche. Mes parents sont membres du Deuxième Cercle.

Elle parut sensible à ses arguments, car elle ralentit.

– Toi, d’où viens-tu ? continua Sandro.

– Pas des Cercles, tu le sais.

– Des bidonvilles ?

– C’est là que je suis née, oui.

– Tu parles comme quelqu’un de bien éduqué.

– Il n’y a pas que des imbéciles dans les bidonvilles. Je suis tombée sur de bonnes personnes.

Au bout de la ruelle, elle s’engagea dans un escalier qui descendait vers un sombre faubourg. Sandro stoppa en haut des marches.

– Où m’amènes-tu ? s’inquiéta l’adolescent.

– Tu as de beaux atours, mais tu trembles dessous, ricana la jeune fille. Si tu veux planer comme jamais, suis-moi.

Tu vas trop loin et je te revaudrai ça, dès que j’aurai obtenu mon planant.

– Tu sais ce que tu deviendras s’il m’arrive quelque chose ?

– On ouvrira la chasse au canard. Ça t’arrive de faire confiance aux gens ?

Elle remonta les marches et lui caressa la main. Sa peau était douce, claire dans la nuit. Elle se passa la langue sur les lèvres.

– Je te promets des sensations dont tu n’as pas idée, murmura-t-elle, enjôleuse.

– Tu sais vendre ton savoir-faire ! s’esclaffa Sandro.

– T’es riche et tu t’ennuies dans la vie, pas vrai ?

À longueur de temps, mais ce n’est pas ton problème.

– On voit que tu ne sais pas ce qu’est le véritable plaisir, dit-il. Les membres des Cercles n’en manquent jamais.

– Tu confonds tout. Moi, je te promets que tu vas bien t’amuser.

Elle lui tendit une fiole verte. Sandro la saisit et la disposa dans un halo de lumière. Un nuage miniature semblait flotter à l’intérieur.

– Si t’as menti, t’auras de gros, gros soucis, marmonna-t-il. Le Deuxième Cercle retrouvera ta trace.

– Respire.

Il saisit la fiole mais hésita encore une fois. N’était-il pas fou de venir ici, en pleine nuit, de prendre tous ces risques comme un pauvre junkie ?

Bah, après tout, n’était-ce pas ce qu’il était devenu ? Un junkie avide de plaisirs et de paradis provisoires ! Prêt à tout pour échapper à la réalité.

Ses amis, les clients du bar, les spectateurs et les concurrents de Sim Survivor : des junkies, eux aussi. Le monde, un gros junkie boursouflé au bord de l’overdose !

Mieux valait oublier tout ça.

Il dévissa le bouchon de la fiole verte et porta le goulot à son nez.

– J’espère que ça vaut le coup, murmura-t-il. Si je m’ennuie, tu devras multiplier les extras.

– Le meilleur médicament contre l’ennui, c’est la prise de risques, répliqua Ambra.

Il inspira. Elle laissa échapper un soupir de soulagement.

Pourquoi ce soulagement ? s’inquiéta-t-il.

Du coin de l’œil, il vit des silhouettes noires surgir de la pénombre et foncer vers lui. Il tenta de lever un bras pour se défendre.

Lourde, sa main refusa de bouger.

Il se sentit basculer vers un puits sans fin.

La peur de la mort, un peu tardivement, le fit regretter d’avoir méprisé la vie.
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